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    Étaient présents à cette séance MM. Belot, Bergson, Brunschvicg, Couturat, Darlu, Delbos, Dunan, Evellin, Halévy, J.Lachelier, H.Lachelier, Léon, Le Roy, Lévy-Bruhl, Lyon, Pacaut, Picavet, Sorel, Weber.


    M.Couturat propose une interprétation du système de Leibniz définie par les thèses suivantes:


    I. Le principe de raison signifie exactement ceci: Dans toute proposition véritable, nécessaire ou contingente, universelle ou singulière, le prédicat est contenu dans le sujet.


    II. De ce principe découlent le principe des dénominations intrinsèques, le principe des indiscernables, le principe de symétrie, etc.


    III. De ces principes dérive la conception de la «substance individuelle», dont la notion enferme tous ses états passés, présents et futurs, et par suite tous les états passés, présents et futurs de l'univers.


    IV. De cette notion de la substance résulte nécessairement l'«hypothèse de la concomitance».


    V. Les vérités contingentes sont aussi analytiques que les vérités nécessaires: elles n'en diffèrent que par l'infinité de l'analyse par laquelle on pourrait les démontrer.


    VI. Les jugements d'existence sont aussi analytiques que les autres vérités contingentes, la raison de l'existence de chaque chose devant se trouver dans son essence (l'existence étant une «perfection»).


    VII. Le monde est rigoureusement déterminé dans ses moindres détails par le principe de raison, en vertu duquel se réalise infailliblement celui des mondes possibles qui contient le plus d'essence ou de «perfection».


    VIII. La liberté (dans l'homme et en Dieu) consiste dans la spontanéité intelligente», qui engendre l'indépendance à l'égard des circonstances extérieures et des lois générales. La contingence des lois de la nature n'exclut nullement le déterminisme.


    IX. La subordination des causes efficientes aux causes finales ne signifie rien de plus que ce qu'on vient de dire (§VII), à savoir que Dieu a créé le meilleur des mondes possibles. Elle se traduit, en physique, par les principes de continuité, de moindre action, etc., corollaires du principe de raison; et, en dernière analyse, par des problèmes de maximum et de minimum, pour lesquels le Calcul infinitésimal a été inventé.


    X. La distinction des principes mathématiques et des principes métaphysiques n'a pas d'autre sens: ces principes «métaphysiques» sont les principes logiques énumérés §§II et IX, et le principe a priori de l'égalité de la cause et de l'effet (en style moderne, de la conservation de l'énergie). Elle se réduit, en définitive, à la distinction de la Géométrie et de la Mécanique, celle-là relevant du seul principe de contradiction, celle-ci contenant des éléments qui échappent à l'«imagination», c'est-à-dire à l'intuition spatiale (la masse, et par suite la force vive).


    M.Couturat appuie cette interprétation sur l'ordre chronologique des textes, tant publiés qu'inédits[1], et sur les faits suivants:


    1° Dès l'âge de dix-huit ans, Leibniz conçoit l'idée d'une logique combinatoire applicable à tous les ordres de connaissance, idée à laquelle il se référera sans cesse plus tard;


    2° De cette idée il tire bientôt le plan d'une langue universelle philosophique fondée sur l'«Alphabet des pensées humaines» (1678);


    3° Il conçoit en même temps cette langue comme une «Caractéristique universelle» qui permettrait de remplacer le raisonnement par une sorte de calcul algébrique;


    4° Il a formé de très bonne heure le projet d'une Encyclopédie démonstrative, où toutes les sciences seraient exposées déductivement; il l'a proposé tour à tour aux sociétés savantes et aux souverains, jusqu'à la fin de sa vie; et il a recueilli en vue de cet ouvrage des «quantités de définitions» (notamment vers 1704);


    5° Il a travaillé toute sa vie à la «Science générale», qui devait être la méthode de l'Encyclopédie, et en particulier à l'Art d'inventer, auquel il rattachait le Calcul des probabilités;


    6° Il a conçu la méthode mathématique comme dépassant le domaine du nombre et de la grandeur, et même le domaine des Mathématiques (c'est-à-dire de l'imagination), et comme applicable à toutes les sciences, même aux sciences expérimentales;


    7° Il a été ainsi amené à élaborer, d'une part, plusieurs systèmes successifs de Calcul logique (1679, 1686, 1690); d'autre part, divers essais de Calcul géométrique (1679, 1693), qui sont de nouvelles espèces d'algèbres, aujourd'hui constituées;


    8° C'est par cette recherche constante de symboles et d'algorithmes appropriés à chaque ordre d'idées, et par le sentiment de l'insuffisance de l'Algèbre (que les Cartésiens prenaient pour l'Art général d'inventer), qu'il a été conduit à inventer le Calcul infinitésimal, qui n'était, à ses yeux, qu'un échantillon de sa Caractéristique universelle.



  


  
    DISCUSSION


    M.DELBOS. — D'autres auraient pu, aussi bien et mieux que moi, être invités à exprimer les premiers leur sentiment sur les thèses que M.Couturat a bien voulu soumettre à l'examen de la Société de Philosophie; j'ai du moins un très vif plaisir à pouvoir dire le premier ici combien nous devons être reconnaissants à M.Couturat, et pour le livre dans lequel il a si remarquablement mis au clair les diverses tentatives logiques de Leibniz, et pour cette publication prochaine d'Inédits dont l'Opuscule imprimé dans la Revue de Métaphysique (janvier 1902) nous permet de deviner le grand intérêt.


    Je crois pour une large part à la vérité des thèses que M.Couturat a énoncées, à l'importance qu'a eue la Logique dans la constitution de la Métaphysique de Leibniz; je suis à peu près revenu d'une impression que j'avais eue autrefois en lisant le Discours de Métaphysique, et qui était que Leibniz avait bien pu déduire là sa métaphysique de prémisses logiques surtout afin de l'imposer à l'attention du logicien Arnauld; l'Opuscule publié par la Revue de Métaphysique paraît bien témoigner que le rapport de la logique de Leibniz à sa philosophie n'est pas d'adaptation extérieure, mais de liaison vraiment interne et, dans une certaine mesure, de filiation. Malgré tout, il me semble que l'interprétation de M.Couturat dépasse parfois le sens des textes.


    «Le principe de raison, dit-il, signifie exactement ceci: Dans toute proposition véritable, nécessaire ou contingente, universelle ou singulière, le prédicat est contenu dans le sujet.» Je me demande si le principe de raison et la formule omne prædicatum inest subjecto sont bien exactement convertibles. La plupart des textes présentent le principe de raison comme une conséquence de la formule. «Statim hinc nascitur axioma receptum, nihil esse sine ratione, seu nullum effectum esse absque causa.» (Rev. de Mét., 1902, p.3.) Dans des morceaux que contient le septième volume de Gerhardt, et qui doivent être, j'imagine, à peu près contemporains du Discours de Métaphysique, le principe de raison est considéré, à côté du principe de contradiction, comme un corollaire du prædicatun inest subjecto; et Leibniz ajoute cette remarque qui fait bien voir que ce corollaire est plus spécial, dans son sens et dans son application, que la proposition générale dont il dérive «Hoc principio non indiget Arithmetica et Geometria, sed indiget Physica et Mechanica.» Specimen inventorum, etc., VII, p.309. — Cf.VII, 301. On s'explique par là que le principe de raison ait pris dans le développement ultérieur de la pensée de Leibniz une signification de plus en plus spécifique. En d'autres termes, l'omne prædicatum inest subjecto ne détermine pas immédiatement de quelle façon le prédicat est contenu dans le sujet; subséquemment, il admet deux sortes de liaisons. «Je dis que la connexion ou consécution est de deux sortes, l'une est absolument nécessaire, dont le contraire implique contradiction, et cette déduction a lieu dans les vérités éternelles comme sont celles de Géométrie; l'autre n'est nécessaire qu'ex hypothesi et pour ainsi dire par accident, et elle est contingente en elle-même, lorsque le contraire n'implique point.» Disc. de Mét.; IV, p.437. Tandis que le principe de contradiction pose une alternative absolue entre le nécessaire et l'impossible, le principe de raison explique simplement qu'une chose soit plutôt qu'une autre, il marque la prévalence effective d'un possible sur un autre.
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